
CONFERENCE sur les DUPLAY du XXème siècle

par Jean Philippe DUPLAY

Version courte

Prononcée à l'occasion de l'AG de l'Association des amis de Philippe LE BAS et de la famille 

DUPLAY, le 20 septembre 2025

A l'aimable invitation de Florent HERICHER et du Bureau de l'Association, je viens aujourd'hui me 

présenter à vous et surtout vous parler de mes ascendants DUPLAY les plus proches, dont les 

profils devraient vous intéresser à plus d'un titre.

Je suis descendant à la 5ème génération de Jacques Mathieu DUPLAY, frère de Maurice le logeur 

de ROBESPIERRE, mais aussi grand-oncle et beau-père de Philippe LE BAS fils. 

Cette référence généalogique ne me confère aucune qualité particulière, si ce n'est l'héritage d'une 

tradition orale et de valeurs républicaines transmises de père en fils dans la famille jusqu'à nos 

jours, ainsi que de documents précieux. Ainsi mon oncle Charles (1905 - 1983) était le détenteur de 

divers écrits et de quelques papiers d'état-civil (dont le fonds a été enrichi par la suite grâce aux 

recherches menées par mon père), mais aussi du magnifique tableau représentant notre ancêtre 

Jacques Mathieu, dont avec Florent nous avons quelques raisons d'imaginer qu'il a pu être peint par 

Marie Eléonore, la fiancée de ROBESPIERRE ; aussi de quelques gravures, et surtout du fameux 

chapeau que la tradition familiale attribuait déjà au Conventionnel Philippe LE BAS.

Avant son décès Charles avait transmis tous ces éléments à mon père, qui me les a lui-même 

transmis, ainsi que quelques écrits biographiques concernant nos ascendants : leur père (mon grand-

père) Georges Charles Eugène ((1869 - 1945) et leur grand-père Georges Paul Alexandre ((1835 - 

1901). Dans la suite du propos et par souci de simplification, je les nommerai respectivement 

Georges Eugène et Georges Alexandre.

Je me propose de vous présenter mes ascendants dans l'ordre chronologique. J'avoue avoir un peu 

triché en qualifiant mon arrière grand-père de "DUPLAY du XXème siècle" alors qu'il est mort en 
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1901... Mais il y avait tout de même posé le pied, et d'une certaine manière c'était déjà, dans toutes 

ses dimensions, un homme du XXème siècle.

I / Georges Paul Alexandre, "le polytechnicien"

Né le 19 octobre 1835 à Paris 1er arrondissement, et baptisé à Cergy près de Pontoise, Georges 

Alexandre est le fils de Pierre Paul Eugène DUPLAY, "professeur de mathématiques" selon l'acte, et 

de Thérèse Apolline SAVES. Pour mémoire, Pierre Paul Eugène, né en 1806, est le fils de Jacques 

Mathieu dont il est question plus haut. Il est aussi le fondateur et le directeur de l'Institution Duplay 

de la rue Marbeuf (qui plus tard migrera rue Boissière). 

Georges Alexandre décèdera le 5 janvier 1901 à La Madeleine dans le Nord, après une longue 

carrière, d'abord militaire puis industrielle. Il est inhumé au cimetière du Montparnasse, comme son 

petit-fils Philippe Emile, mon père, et ma mère Irène Aline née Smolarski. Son fils Georges Eugène, 

mon grand-père, repose pour sa part avec ma grand-mère Marie Amélie née Marquet, au cimetière 

de Bonneveau, dans le Loir-et-Cher, tout près de la propriété familiale de La Godelinière.

1/ Une brève carrière militaire

Aprés une brillante scolarité (il a bénéficié il est vrai des cours de l'Institution de la rue Marbeuf 

tenue par son père), Georges Alexandre est admis simultanément à l'Ecole Spéciale Militaire de 

Saint Cyr et à Polytechnique, à l'automne 1853. Il opte pour cette dernière, dont il sort en 1856 avec 

le rang 55 ; puis il sort de l'Ecole d'Application de l'Artillerie et du Génie à Metz en avril 1858 avec 

le rang 2. 

Dès sa sortie de l'Ecole d'Application, il est affecté au 3ème régiment du Génie à Arras le 8 avril 

1858 ; il sera nommé lieutenant un mois plus tard, le 1er mai 1858.

Peu après, il présente sa démission, acceptée le 11 juin 1859. 

Le "rapport fait au Ministre" précise, avec une nuance de dépit, que "cet officier renonce à la 

carrière militaire pour entrer dans l'Industrie".

Pendant toute cette période un certain nombre d'événements historiques se sont succédés, dont 

- le Coup d'Etat de Louis-Napoléon (2 décembre 1851)

- la proclamation de l'Empire (2 décembre 1852)

2



- le mariage de Napoléon III (29 janvier 1853) 

- la déclaration de guerre à la Russie ((25 mars 1854) 

la reddition de Sébastopol ((10 septembre 1855)

- la déclaration de guerre à l'Autriche (25 avril 1859) 

- la victoire de Magenta (4 juin 1859) 

- la victoire de Solférino ((24 juin 1859)

On sent que cette épopée militaire de l'Empire victorieux, qui débouche peu ou prou sur l'Unité 

italienne, vieux rêve révolutionnaire, n'a pas suffi à déclencher l'ardeur patriotique de mon ancêtre, 

qui préfère opter pour le pantouflage ; pratique  il est vrai déjà fort répandue à cette époque dans le 

corps des polytechniciens. 

Georges Alexandre, tout comme son frère Joseph Auguste Ernest, élevé au lait de l'Institution de la 

rue Marbeuf, y avait fréquenté la fine fleur de la jeunesse parisienne fortunée et issue de la noblesse 

d'Empire ; et l'on imagine bien à quel point la vie d'une ville de garnison, fût-elle importante comme 

celle d'Arras, ne pouvait répondre à son besoin de mondanités.

Si Georges avait opté pour Saint Cyr, nul doute que sa carrière militaire eût pris une autre tournure !

Néanmoins, en 1870-71, durant la guerre franco-prussienne, il est à nouveau mobilisé avec le grade 

de lieutenant-colonel et affecté à AIRE-sur-la-LYS, où il commande la 4ème Légion de la Garde 

Nationale. 

Nous avons peu d'informations sur la manière dont il mena sa guerre, sauf cet écrit de Georges 

Eugène (à l'époque Georges Alexandre et sa famille résidaient à Frévent) :

"Lorsque l'invasion allemande devint menaçante, ma mère se réfugia, avec ma soeur et moi, à 

Calais, chez sa grand-mère DEWATRE. Et pendant ce temps, mon père fut, en sa qualité d'ancien 

officier, nommé colonel du régiment de mobiles formé à Aire-sur-la-Lys. Il avait comme officier 

instructeur son ami M. LUGLIEN-LEROY, directeur de la filature de laine de Boubers-sur-Canche, 

à quelques kms de Frévent. Il y avait aussi un autre propriétaire voisin, M. de Canetemant (?); et 

M. de Saint Just, propriétaire du château de Bois-en-Ardres, près de Calais.

Son régiment ne prit part à aucun combat, et fut dissous à la fin de la guerre. Le premier soin de 

mon père fut alors de rejoindre ses parents et ses beaux-parents qui avaient été tous enfermés dans 

Paris pendant le siège et y avaient souffert."  

Sur les désordres civils liés à la guerre et à l'invasion prussienne, Georges Eugène écrit : 
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"Après la guerre mes parents se réinstallèrent à Frévent dans la maison de Rollepot. Les Allemands  

y étaient venus, mais ils avaient respecté la filature grâce au drapeau anglais que le directeur 

anglais M. BROWNFOOT avait eu l'idée de hisser sur l'usine. J'ai entendu raconter qu'ils avaient 

menacé de mettre le feu au village à la suite de l'événement suivant : un habitant1 avait promis de 

tuer le premier prussien qui arriverait dans le pays. Et de fait il aborda le premier qui se présenta 

en patrouille, le tua avec son propre sabre et jeta son corps dans la Canche. C'est en représailles de  

la disparition de ce soldat que les prussiens menacèrent de tout brûler. Mais ils retrouvèrent 

l'homme et le fusillèrent. Le casque du prussien mort fut retrouvé bien des années plus tard dans le 

lit de la Canche et remis à mon père, qui l'accrocha dans sa panoplie d'armes. Il disparut par la 

suite lors d'un de nos déménagements."

2/ Un beau mariage

Au lendemain de sa démission de l'Armée, Georges se lance dans l'industrie textile, d'abord comme 

directeur d'une blanchisserie de Cambrai. Pendant cette période, dont il conservera un excellent 

souvenir, il ira examiner du matériel de blanchiment en Angleterre et en  Irlande, et il gardera toute 

sa vie un intérêt particulier pour cette industrie. Cependant, bien que de santé robuste, il supporte 

mal le climat marécageux de Cambrai (où il fallait à l'époque, comme la mère Denis, étendre la toile 

à blanchir dans les prairies). Il y restera donc peu de temps, et il rejoint bientôt la filature du 

Comptoir de l'Industrie Linière de FREVENT, usine alors dirigée par M. Charles POUILLY (père). 

 Sa fille Sophie tombe rapidement sous le charme de Georges, et le mariage est célébré à Paris, en 

l'église Saint Germain l'Auxerrois, le 23 avril 1867.

3/ Une vie au service de l'industrie linière

Au lendemain de leur mariage, Georges Alexandre et Sophie quittent la filature de FREVENT pour 

aller habiter CAMBRAI : le Comptoir Linier venait d'y acheter un tissage, que Georges Alexandre 

eut pour mission d'organiser. Ils y restèrent à peine une année, avant de revenir à FREVENT, début 

1869, et de s'installer dans la maison de Rollepot. Georges Alexandre prend alors la direction de la 

filature. Leur fils Georges Eugène (mon grand-père) y naît le 12 juin 1869, et par la suite trois 

autres enfants (notamment Jeanne).

Jeanne DUPLAY dans ses souvenirs a consacré une belle page à ROLLEPOT, je vous la livre.

"Il faut que je vous parle de FREVENT, où j'ai vu le jour et que j'ai toujours aimé plus que tout 

1 Il s'agissait d'un ouvrier de la filature de Rollepot, malheureusement son nom n'est pas cité; un authentique résistant 

auquel il conviendrait certainement de rendre hommage...
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autre endroit. 

La filature et la maison y attenant avaient été bâties vers 1840. La filature lors de sa création était 

peu importante, et le jardin qui entourait la maison était au moins deux fois plus grand que lorsque 

je l'ai connu. Peu à peu, de nouveaux bâtiments s'étaient ajoutés à l'usine. J'en ai vu pour ma part 

plusieurs venir empiéter sur notre cher jardin. Ce fut d'abord une superbe salle de machines que fit 

bâtir et installer le frère cadet de ma mère, Charles POUILLY (fils) (il fut pendant quelques années 

directeur de la filature quand mon père vint habiter Lille). 

Vers 1880, la filature occupait environ 600 ouvriers. Mon père s'intéressait beaucoup à son 

personnel. Les lois réglementant le travail des ouvriers n'existaient pas encore et le champ laissé à 

l'initiative des chefs d'industrie était donc considérable. Les grèves étaient inconnues, et l'animosité  

qui règne aujourd'hui entre patrons et ouvriers ne se faisait pas encore sentir, du moins à Frévent. 

Mon père s'ingéniait donc à allier de son mieux le bonheur de ses ouvriers avec la prospérité de 

l'usine, dont vivait la plus grande partie des habitants de ce petit pays. 

D'abord il employait bon nombre de fileuses : il les connaissait individuellement et les estimait 

lorsqu'elles étaient bonnes ouvrières. Dans leur intérêt comme dans le sien, il désirait les conserver  

une fois mariées, mais il ne voulait pas que ce fût au détriment de leurs devoirs d'épouses et de 

mères. Les femmes mariées étaient donc autorisées à sortir un certain temps avant les autres 

ouvriers de façon à préparer le repas familial. De plus les jeunes mères étaient autorisées à sortir à  

certaines heures de la journée pour allaiter leurs enfants. Pour les gamins, garçons et filles, 

employés au démontage des métiers, mon père était fort paternel et soucieux de leur avenir. Il les 

prenait jeunes, surtout quand il savait les familles besogneuses, mais à certaines heures les enfants 

quittaient l'atelier pour aller, par groupes, suivre la classe que leur faisait, dans un local aménagé 

à cet usage, un instituteur attaché à l'usine. 

Plus tard, mon père suggéra à ses ouvriers l'idée de former une société coopérative et les aida à 

l'organiser. 

Il favorisa aussi leur musique et toutes les occupations qui, le dimanche, tenaient les ouvriers 

éloignés du cabaret. Le chef de la musique, Philippe Sarazin, était un vieux petit bonhomme très 

ridicule d'aspect, mais ayant d'assez bonnes notions musicales et qui savait tirer de son orphéon 

tout ce qu'il était possible d'en obtenir. Une fois par an, la musique de Rollepot prenait part à un 

concours dans la région. Pendant plusieurs semaines à l'avance, les musiciens répétaient chaque 

soir avec ardeur les morceaux de concours. Le départ à la gare était bruyant, agité. Le retour était 

souvent un triomphe. La bannière arborait quelque nouvelle médaille et toute la population faisait 

fête à sa musique dont elle était fière. On tirait des pétards, mon père offrait le champagne, et le 

dimanche suivant les musiciens donnaient un concert sur la place.  
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Le pavillon, où les musiciens étudiaient et rangeaient leurs instruments, était situé à l'entrée de 

notre jardin, à côté de la grille, faisant pendant au pavillon des sapeurs pompiers. 

Ces pompiers rendaient de réels services en cas d'incendie, et ils étaient eux aussi très fiers de leurs  

insignes. Leur capitaine était un brave vieux menuisier, qui remplissait en outre les fonctions de 

gardien de nuit à la filature. Et nous avions recours à lui en maintes circonstances, pour recoller un  

meuble, etc... Dans ses heures de loisir, il avait confectionné son cercueil, dans lequel il se couchait  

de temps en temps pour s'assurer qu'il était de bonne taille. 

A l'occasion de la Sainte Barbe et de la Sainte Cécile réunies en une même fête, les pompiers et les 

musiciens organisaient chaque année avec le curé une messe solennelle. Ce jour-là les pompiers 

assistaient à la messe en tenue, casque en tête ; et la musique exécutait les plus beaux morceaux de 

son répertoire. La cérémonie se terminait par un verre de vin et un cigare offerts par mon père. 

Vous voyez par ces exemples combien les moeurs étaient alors différentes de ce qu'elles sont 

maintenant. Mon père était l'ami de ses ouvriers et considéré comme tel par tous. La haine du 

patron était inconnue, et aussi la haine de la religion." 

En novembre 1874,  les DUPLAY quittent FREVENT pour s'installer à LILLE, 18 rue de 

Bourgogne : Georges Alexandre est nommé gérant du Comptoir de l'Industrie Linière, poste occupé 

précédemment par son beau-père Charles POUILLY, qui vient de s'en retirer. Ce dernier décèdera en 

1879. 

Sur cette période, Georges Eugène écrit : "Mon père était chargé de surveiller les usines que le 

Comptoir de l'Industrie Linière possédait dans le Nord ; ce qui l'obligeait à s'absenter souvent. En 

général il était à Lille le dimanche et le lundi ; le mardi il allait visiter le tissage de Cambrai et il 

revenait le soir pour assister à la Bourse de Lille le mercredi. Il passait souvent à Lille le jeudi, 

mais il s'absentait toujours le vendredi et le samedi. Le vendredi était consacré à Frévent et le 

samedi, soit au tissage d'Abbeville, soit à une réunion avec les associés à Paris."   

En 1892, son fils Georges Eugène prend la direction de la filature de FREVENT.

En 1893 Georges Alexandre démissionne du Comptoir, en désaccord sur la gestion du groupe. Dans 

le même mouvement, Georges Eugène quitte lui aussi le groupe.

Sur cette rupture, Georges Eugène écrit : "Brusquement, à la suite de l'AG du Comptoir de 

l'Industrie Linière en septembre, mon père nous apprit qu'il avait donné sa démission de gérant, 

qu'il se retirait complètement du Comptoir et que par conséquent nous allions quitter Frévent et 
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retourner à Lille dans notre maison. M. Fleury père et son fils vinrent tous deux à Frévent insister 

auprès de mon père pour que je reste au Comptoir après son départ, mais je refusai et préférai 

m'en aller avec lui. Cette crise dans la vie de mon père lui fut très pénible, et ce fut un grand 

chagrin pour ma mère de quitter Frévent où elle avait depuis 1865 séjourné très souvent. 

Réinstallé à Lille mon père y fut sollicité pour bien des affaires, et il ne tarda pas à accepter de 

diriger la liquidation d'une très importante affaire de tissage de linge de table, les établissements 

"J. Casse et Fils".  Il avait connu l'ancien chef de cette affaire M. CASSE parce que, étant au 

Comptoir Linier, il lui avait vendu des fils. De plus, ayant dirigé pendant longtemps, pour le compte  

du Comptoir Linier, le tissage de linge de table d'Abbeville, il connaissait bien cette fabrication 

spéciale. C'est pour ces motifs qu'il fut sollicité pour diriger cette liquidation judiciaire. Il me prit 

comme adjoint et j'y appris beaucoup de choses très intéressantes : l'usine située à Fives-Lille (elle 

a complètement disparu) comprenait deux grandes salles de tissage mécanique, presque 

exclusivement en métiers à mécanique Jacquard ; une salle importante de de tissages à bras, avec 

mécanique Jacquard ; une importante fabrique de guipure (rideaux etc...) ; un atelier de broderie 

suisse ; un atelier d'impression à main sur velours de lin et de jute (tapis, tentures etc...) ; une 

blanchisserie de fils ; une blanchisserie de toiles et de linge, avec étendage sur le pré (à Annappes, 

sur les prairies du comte de Montalembert) ; tout un atelier de calandrage, apprêts, etc... pour le 

linge et pour les guipures, pliage etc... ; un atelier de construction de mécanique Jacquard et même 

de métiers à tisser ; de très beaux magasins d'exposition et de vente ; et un très important bureau 

de dessin et de mise en cartes, dirigé par un artiste de valeur M. KRABANSKI. Toute cette 

admirable organisation révéla à mon père quantité de choses, perfectionnements, etc... qu'ignorait 

totalement le tissage d'Abbeville. 

C'est en 1895, vers l'époque du mariage de ma soeur Thérèse, que mon père cessa de s'occuper de 

ce tissage. Ce fut la fin de sa carrière active comme industriel."

Par la suite Georges Eugène s'associe avec Georges SAINT LEGER  pour monter à La Madeleine 

près de Lille une filature de coton cardé, à l'aide d'importants capitaux investis par Georges 

Alexandre au titre de la "dot" de son fils ; mais Georges SAINT LEGER décède subitement, alors 

qu'une grave crise secoue l'industrie cotonnière. Les fils Saint Léger, Pierre et André, entrent au 

capital, mais l'entreprise connaît alors des difficultés importantes.

Cette situation préoccupait beaucoup Georges Alexandre, qui désormais habitait Paris, boulevard 

Pereire, une belle maison héritée de son père Pierre Paul Eugène. 
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Georges Eugène écrit : "Afin de tâcher de rétablir l'équilibre de l'affaire, il vint se fixer chez moi en 

décembre 1900, avec l'intention d'y séjourner quelques semaines. Mais il prit froid en voyage de 

Paris à Lille, tomba malade chez moi quelques jours après son arrivée et succomba à une 

congestion pulmonaire le 5 janvier 1901, dans ma petite maison de La Madeleine."

"Il avait pendant son séjour à Paris acheté une concession au cimetière Montparnasse et fait 

construire un monument pour y inhumer ma mère et mon frère Pierre. C'est là que je le fis inhumer, 

auprès d'eux."

Sur la vie mondaine et quotidienne à Lille à la fin du XIXème siècle, Georges Eugène nous donne  

quelques indications :

" D'une manière générale, la vie à Lille entre 1880 et 1890 m'a laissé le souvenir d'avoir été très 

confortable, très large, mais sans gaspillage ni manifestation extérieure de luxe exagéré. 

C'était en contraste avec Roubaix, où l'on menait une vie beaucoup plus brillante. 

Il ne faut pas oublier que l'électricité était inconnue : les maisons étaient éclairées au gaz ou avec 

des lampes à huile et des bougies. Les premières lampes à pétrole n'ont paru dans les salons que 

vers 1890.

Mes parents n'ont jamais eu ni chevaux ni voiture à Lille, et il en était de même chez beaucoup de 

leurs relations . La plupart des personnes qui avaient des chevaux s'en servaient à deux fins, tantôt 

pour leur voiture personnelle, tantôt pour le camionnage de lin ou de fils de leurs usines. Il n'y 

avait à posséder chevaux et voiture pour leur service privé que quelques personnes très riches ou 

désirant le paraître, ou encore les médecins. 

Mes parents n'ont jamais eu non plus d'automobile puisque les voitures ne sont devenues pratiques 

qu'après leur mort. 

Le téléphone était employé dans les relations commerciales. Il y en avait un réseau à l'intérieur de 

la filature de Frévent ; mais le bureau de Poste de Frévent n'avait pas de liaison téléphonique. A 

Lille, je n'ai connu aucune maison privée qui soit reliée au téléphone jusque 1897. Mes parents ne 

l'auront jamais chez eux, ni à Lille ni à Paris."

Je termine cette présentation de mon arrière grand-père par l'épitaphe en forme d'adresse à la 

descendance de mon grand-père : 

 "J'espère que mes fils et leurs descendants auront à coeur de suivre l'exemple que leur a donné 

mon père. Energique dans ses études que couronna son entrée à l'Ecole Polytechnique, travailleur 
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acharné pendant toute sa vie, il eut la satisfaction de voir prospérer le Comptoir de l'Industrie 

Linière auquel il consacra toute son activité de 1867 à 1892. Et aussi il assura à sa femme et à ses 

enfants une existence large et heureuse. Sa bonne santé, son caractère très bon et parfaitement 

équilibré, sa puissante facilité d'étude et de travail, lui facilitèrent cette tâche, en lui méritant 

l'affection de tous les siens et la considération de tous ceux qui furent en relations avec lui."

Il est temps maintenant de nous intéresser au parcours de Georges Charles Eugène, mon grand-père 

DUPLAY.

II / Georges Charles Eugène, "le centralien"

Georges Charles Eugène (nous dirons Georges Eugène) est donc né à Frévent le 12 juin 1869, fils 

de Georges Paul Alexandre DUPLAY et de Sophie Jeanne Emma POUILLY.

Il est en quelque sorte l'historien de la famille à cette époque, il a collecté de précieuses archives 

(notamment deux lettres d'Edmée  LE BAS datées de 1872, et quelques lettres de son grand-père 

Eugène, dont trois datées de 1870 et expédiées par "ballon monté" pendant le Siège de Paris) ;  et 

nous pouvons nous appuyer sur ses nombreux écrits pour retracer le parcours de ses parents ainsi 

que le sien propre. 

Je le laisse ici raconter ses souvenirs.

La première année de mon existence s'écoula dans la maison de Rollepot. Et le 9 juin 1870 (moins 

d'un an après ma naissance), naquit ma sœur Jeanne (qui devait plus tard devenir Mme Edouard 

Lebert). Peu après éclata la guerre avec la Prusse, et l'invasion suivit biemtôt.

Après la tourmente2, mes parents se réinstallèrent à Rollepot. Et c'est de cette époque que datent 

mes premiers souvenirs – bien vagues, certes. 

Le 11 février 1872 naquit à Frévent ma sœur Thérèse. Mes parents occupaient la chambre ayant 

vue sur la rue (côté grille) ; Jeanne et moi nous étions dans la chambre ayant vue sur le jardin de 

2 Voir plus loin souvenirs de Paris en 1870
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derrière (côté colline). Un corridor servant de cabinet de toilette (avec fenêtre sur le pignon côté 

filature) les reliait, et je vois d'ici mon père venant nous annoncer cet événement, et m'emportant 

voir la nouvelle petite sœur dans la chambre de Maman. C'était le moment du carnaval ; les 

vagissements de l'enfant et les chants des masques furent deux révélations nouvelles pour moi, qui 

surgirent en même temps et qui se confondent dans ma mémoire.

 J'ai aussi le souvenir de la crème au chocolat que me donnait Constantine, la servante de mon 

oncle Charles Pouilly. Celui-ci avait un an de moins que ma mère. Sortant de l'Ecole 

Polytechnique, il avait été surpris par la déclaration de guerre en 1870 à l'Ecole d'application de 

l'Artillerie de Metz. Il s'en était enfui et avait fait son service d'officier pendant toute la guerre et la 

Commune, puis avait donné sa démission et était venu à Frévent, s'occuper avec son père et avec le  

mien de la direction de la filature. Il habitait en garçon une petite maison accolée au château de 

Rollepot, lequel était alors occupé par Madame Froideval qui je crois y exploitait un hôtel. C'était 

bien près de notre maison, et je me rappelle y être allé quelquefois.

L'année 1874 fut la dernière de notre vie à Frévent. Après y avoir passé l'été mes parents quittèrent 

à l'automne la maison de Rollepot pour aller habiter à Lille, 18 rue de Bourgogne. Ma petite 

enfance était terminée, et une nouvelle période de mon existence (1874 à 1889) allait commencer.

Passons rapidement sur les années d'école et de lycée, en retenant quelques anecdotes 

significatives, comme celle-ci.

Je fus un des premiers à Lille à enfourcher ce qu'on appelait alors un vélocipède : appareil à deux 

roues en bois, cerclées de fer, de même diamètre toutes deux. L'axe de la roue avant portait deux 

pédales servant à faire rouler la machine. Ceci doit remonter à 1882 ou 83. Mon père avait trouvé 

cela chez un carrossier.

Après mon baccalauréat (1885) mon père me donna un autre bicycle (Howe) beaucoup meilleur, 

avec roulements à billes qui me servit jusqu'à mon départ au régiment. Ce sport était encore peu 

répandu.  Il ne devait prendre son immense développement qu'après 1888 – 1889, époque où fut 

inventée la bicyclette caractérisée par :

1. les bandages pneumatiques pour les roues ; 

2. la multiplication de la vitesse des pédales en agissant sur la roue arrière par une chaîne.

Le cyclisme devint alors un moyen très pratique de transport pour tous, hommes et femmes, riches 

et pauvres. D'où son extraordinaire expansion. La bicyclette Peugeot que j'utilise encore 
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actuellement (1932) ne diffère de celles de 1889 que par des perfectionnements de détail, en 

particulier la roue libre. 

Georges Eugène bénéficia d'un séjour linguistique en Allemagne, à Bonn sur le Rhin, en 1883 :

Dans une petite ville d'eaux voisine, Bad Godesberg, se trouvait mon ami René Larivière qui lui 

aussi était venu apprendre l'allemand pendant les vacances. Nous nous retrouvions à une piscine de 

natation dans le Rhin. C'est là que j'appris à bien plonger et à nager vigoureusement. Mon séjour 

en Allemagne se termina par une visite à Mayence où j'assistai avec mon abbé à un grand festival 

de musique religieuse. Je revins d'Allemagne avec le souvenir des étudiants en casquette, fumant la 

pipe et ceinturés d'écharpes ; et celui des superbes hussards dont Bonn possédait un régiment. 

Nous arrivons maintenant aux choses sérieuses, avec la réussite au concours de Centrale et la 

question du service militaire. 

Ma dernière année d'études au Lycée de Lille 1887/88 fut ma préparation à l'Ecole Centrale. Nous 

eûmes la chance d'être peu nombreux avec un excellent professeur M. Michaud. Si bien que nous 

fûmes tous reçus (Georges Beaupré, Dubois, …. et moi). 

La question du service militaire se posa alors pour moi. J'avais l'âge suffisant pour contracter 

immédiatement un engagement conditionnel de volontaire d'un an ; et mon père me conseilla de le 

faire parce que le Parlement étudiait une nouvelle loi supprimant le volontariat d'un an, et 

imposant à tous 3 années de vie militaire. Je m'engageai donc au 22ème régiment d'artillerie à 

Versailles, et demandai à l'Ecole Centrale une année de congé pour me libérer du service militaire 

avant d'y entrer. Je ne me rendais pas compte alors (je ne pouvais d'ailleurs pas la prévoir) de 

l'importance de la décision que je venais de prendre au point de vue de la guerre de 1914. Engagé 

en 1887, je me trouvai appartenir à une classe de mobilisation qui ne fut pas appelée sous les 

drapeaux de 1914 à 1918. D'autre part, à ma sortie du régiment avec le grade de sous-officier, je 

ne fus aucunement tenté de passer les examens nécessaires pour devenir officier de réserve. Or, 

pendant les 3 années que je passai à l'Ecole Centrale, la fameuse loi militaire dont mon père se 

méfiait fut votée ; elle imposa bien 3 années de service à tous les hommes, mais l'Ecole Centrale 

obtint que ses élèves fussent considérés comme ayant passé dans l'Ecole 2 années sous les 

drapeaux, à la condition qu'ils fissent, à la sortie, la 3ème année de service militaire en qualité 

d'officier de réserve d'artillerie. C'est ainsi que tous mes camarades de promotion ont fait la guerre  

en qualité d'officiers de réserve (et beaucoup ont été tués), à l'exception des 12 ou 15 qui avaient 
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comme moi fait un volontariat en 1887 avant d'y entrer ; et c'est ainsi que moi-même je n'ai pas été 

mobilisé pendant cette terrible guerre.

Elève à Centrale, Georges Eugène découvre Paris et fait connaissance avec la famille. 

Pendant les trois années que je suivis les cours de l'Ecole Centrale, je logeai chez mon oncle Ernest  

Duplay, dans l'institution de jeunes garçons qu'il possédait, 20 rue Boissière à Paris. Ce quartier-là  

était encore en création, et très peu bâti. C'est ainsi que la maison de mon oncle se trouvait être la 

seule de son côté de la rue Boissière : devant elle s'étendait la vaste cour de récréation des élèves 

dans tout le triangle compris entre la rue Boissière et la rue Hamelin vers la rue de Lübeck. Ni les 

maisons de cette rue, ni le musée Guimet n'étaient construits en 1889, de sorte que de ma chambre 

j'avais vue sur un grand horizon. Tout ce quartier est maintenant (1937) couvert de grandes 

maisons de rapport, et rien ne subsiste de ce que je décris ci-dessus. 

J'eus le malheur de voir mourir mon grand-père Eugène Duplay3 quelques mois après mon 

arrivée (25 décembre 1889). Il occupait un appartement dans une maison voisine, située de l'autre 

côté de la rue Boissière, avec ma grand-mère, et aidait son fils à faire travailler les élèves de 

l'Institution. Il succomba à la grave épidémie de grippe (influenza) qui sévit l'hiver 1889-1890 et 

causa de très nombreux décès. Il était allé un jour de décembre voir son frère Emile, qui habitait 

rue des Combes près de la place Pereire. Au retour il prit froid dans l'omnibus et fut emporté par la  

maladie en quelques jours. L'épidémie était tellement grave à ce moment que c'est à peine si les 

Pompes Funèbres purent fournir des tréteaux et un drap mortuaire pour son cercueil. La cérémonie  

funèbre eut lieu à Saint Pierre de Chaillot, et je pris place avec le cercueil dans le fourgon (à deux 

chevaux) qui emporta aussitôt le corps vers Cergy où l'inhumation eut lieu le lendemain. Je revins 

le soir avec mon père à Paris par le chemin de fer, et je conserverai toujours le souvenir de ce 

retour lugubre. 

Après l'Ecole Centrale, Georges Eugène fait ses premières armes dans la vie industrielle, et se 

marie. 

Je suis sorti de l'Ecole Centrale, diplômé, l'été 1892. Persuadé que mon avenir était tout tracé au 

Comptoir de l'Industrie Linière, mon père m'y fit venir à la filature de Frévent où mes parents 

passaient l'été, et j'y restai après leur départ, habitant seul la maison et allant chaque dimanche à 

3 Eugène Duplay (1804-1889). Celui-ci était le fils de Mathieu-Jacques Duplay, le révolutionnaire, frère de Maurice 

Duplay le logeur de Robespierre. Professeur de mathématiques émérite, il était aussi le fondateur de la célèbre 

insstitution Duplay. 
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Lille.

Ceci dura un an, mais, à l'occasion de l'assemblée du Comptoir de l'été 1893, une discussion très 

vive s'éleva entre mon père et ses associés, si bien qu'il leur remit sa démission de gérant. Ses 

associés MM. Fleury me proposèrent alors de rester néanmoins attaché au CIL. Mais par affection 

pour mon père je refusai et rentrai à Lille chez mes parents. Je demeurai là quelque temps sans 

occupation, à la recherche d'une situation. Puis mon père, devenu gérant de la liquidation des 

Etablissements Jean Casse et fils à Fives/Lille, me prit comme adjoint, ce qui m'apprit à fabriquer 

du linge de table, de la guipure, du velours, à blanchir et apprêter, etc... Ceci m'occupa jusqu'à l'été  

1895: nous avions essayé mon père et moi de constituer une société d'achat des usines Casse, mais 

sans succès, et ce fut une très profonde déception pour moi quand je dus renoncer à poursuivre ma 

voie dans cette très intéressante affaire (ses acquéreurs la gérèrent tellement mal qu'elle sombra et 

disparut au bout de peu d'années).

Georges Eugène va alors voyager et poursuivre sa formation dans les grands centres de tissage 

d'Europe, en  Allemagne, Autriche, aussi en Alsace; il va suivre  les cours de l'Ecole de Tissage de 

Manchester en 1896. 

En janvier 1897 il effectue un voyage en Méditerranée, Egypte, Palestine, Asie Mineure. Il devait le 

terminer par une visite aux pétroles de Bakou, avec perspective d'entrer au retour dans les usines à 

pétrole de M. Paul Paix4. Mais la guerre éclata5 au cours de entre la Turquie et la Russie, 

interrompant ce voyage – et il revient au Mans chez sa sœur Jeanne, dont le mari Edouard Lebert 

vient de reprendre l'entreprise Eoliennes Bollée.

Après un stage début 1898 dans la filature de coton de M. Kuhlmann  près de Mulhouse, grâce aux 

relations de son père il entre comme associé dans la filature de coton cardé que Pierre et André 

Saint Léger viennent de créer à Marquette-lez-Lille. Mais cette création en période de crise 

industrielle est un échec ; Georges père, très inquiet de cette situation, prend froid en venant chez 

son fils à La Madeleine. Il meurt en janvier 1901 ; et aussitôt après, la filature est liquidée (mars 

4 Paul Paix, héritier d'un moulin à huile à Courchelettes près de Douai, fonde la raffinerie de pétrole Paul Paix et Cie 

vers 1860. Le pétrole, importé par bateau de Pennsylvanie, est acheminé du port de Calais jusque Courchelettes par 

les canaux. Jusque 1900 la raffinerie produit essentiellement du pétrole lampant ; à cette époque l'essence était un 

sous-produit de raffinage de faible utilité (on le vendait aux Charbonnages pour les lampes des mineurs, aux peintres 

pour faire du white spirit, aux teinturiers pour dégraisser les vêtements et aux moulins huiliers comme solvant). Ce 

n'est qu'au XXème siècle que l'essence prendra toute son importance comme carburant avec l'essor de l'industrie 

automobile. 

5 Il s'agit de la guerre gréco-turque de 1897, dite « guerre de 30 jours » (18 avril – 20 mai 1897), déclenchée par 

l'insurrection de la Crète (alors sous le joug ottoman depuis 1669). Bakou sur la mer Caspienne, capitale de 

l'Azerbaïdjan, était intégrée à l'Empire russe, qui n'était pas partie prenante à ce conflit, mais néanmoins en rivalité 

avec l'Empire ottoman. De plus pour s'y rendre, par voie terrestre ou maritime, il fallait traverser tout ou partie de 

l'Anatolie ; difficilement concevable dans un pays en guerre, surtout pour un ressortissant français : l'alliance franco-

russe et la convention militaire qui s'y rapportait faisaient de la France un Etat potentiellement hostile à l'Empire 

ottoman !
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1901). 

Ses deux sœurs étaient alors toutes deux fixées au Mans. Jeanne Lebert, dont le mari avait repris les 

Eoliennes Bollée ; et Thérèse Bouvier, dont le mari était à l'état-major. Elles l'appelèrent auprès 

d'elles, et son beau-frère Edouard Lebert le prit comme ingénieur dans son atelier d'éoliennes. 

Grâce à lui, Georges Eugène fut présenté à M. Marquet, filateur de coton à Crousilles près de La-

Chartre-sur-le-Loir, et il épousa Amélie Marquet au printemps suivant (14 mai 1902).

C'est aussi à cette époque, entre février 1898 et septembre 1899, que Georges entretint une 

correspondance avec le grand écrivain Emile Zola. Ces trois lettres, envoyées à l'occasion de divers 

épisodes de l'Affaire Dreyfus, sont des réactions aux interventions de Zola dans la Presse nationale, 

à commencer par le Manifeste "J'accuse".

J'ai découvert l'existence de ces lettres sur le site internet CORREZ, édité par des chercheurs du 

CNRS et de l'Ecole Normale Supérieure, et dédié aux correspondances internationales de Zola. Par 

bonheur mon grand-père avait profité de ses passages à Londres pour les écrire à tête reposée et les 

envoyer (y compris, détail amusant, le 19 juillet 1898 alors que Zola, au soir du verdict de son 

procès en diffamation, le 18 juillet, avait pris le bateau pour l'Angleterre, pour un exil qui durera 

jusque juin 1899, ce que Georges ignorait, comme tous les français à cette date).  La coïncidence est 

saisissante, le 19 juillet Zola vient d'arriver à Londres, d'où Georges lui écrit !

Le style de ces lettres est incisif, parfois agressif, voire provocateur (incipit de le première lettre, en 

capitales : « A BERLIN – A BAS ZOLA » !...) avec quelques boursouflures lyriques et une 

recherche systématique d'originalité, tant dans le vocabulaire que dans les idées : il s'agit de 

l'expression d'un jeune homme de 29 ans en début de carrière, sans doute impétueux, qui cherche à 

accrocher l'intérêt d'un grand écrivain reconnu ; démarche couronnée de succès car il est clair qu'il 

reçut, vers en mars 1898, au moins une réponse (hélas perdue) à sa première lettre. Réponse  

caustique, ce qui motive un changement de ton très net dans les deux dernières lettres de Georges, 

vexé de n'avoir pu obtenir de réponse plus conforme à ses vœux.   

L'échange dans son ensemble relève d'une interpellation à caractère polémique et philosophique, et 

non du courrier béat d'un admirateur de l'écrivain devenu tribun. 

Je dois dire que cette correspondance apporte un jour nouveau sur la personnalité de mon ancêtre, 

que je n'ai pas connu (il est mort 9 ans avant ma naissance). Des propos de mon père, des carnets 

que Georges a laissés derrière lui, ressort l'image d'un homme intelligent et bénin, très urbain, d'un 

commerce agréable, mari aimant et fidèle, excellent père de famille, préoccupé de la santé et du 

bien-être des siens ; concentré sur son métier d'ingénieur textile puis de chef d'entreprise, et enfin 
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d'expert industriel auprès des assurances après la ruine de son affaire en 1929, obligé de trimer 

jusqu'à son dernier souffle pour subvenir aux besoins de sa grande famille (il n'y avait pas, ou si peu 

de couverture sociale à cette époque); spectateur de son siècle certes mais absent de tout débat 

public, littéraire, politique ou philosophique. 

Voilà  qui éclaire d'une lumière inattendue et très humaine la personnalité de ce grand-père 

invisible, que je croyais transparent. Républicain, voltairien, anticlérical, social, antimilitariste et 

dreyfusard, considérant la Science comme la lumière émancipatrice du Peuple, il se situe clairement 

dans la ligne de la gauche républicaine et radicale, qui va voir émerger en 1901 le Parti Radical, 

autour des figures de Ledru-Rollin, Georges Clémenceau et Léon Gambetta.

A l'inverse, sa défiance vis-à-vis des intellectuels « médiatiques » et sa position ouvertement 

restrictive quant au champ du suffrage universel, bien affirmée dans les deux dernières lettres, sont 

plutôt des marqueurs de la droite conservatrice de l'époque. 

C'est là toute la complexité d'un homme, issu d'une grande famille de la Révolution de tradition 

montagnarde, mais appartenant aussi, de facto, à la classe industrielle et possédante. Gageons que 

par la suite il a su évoluer comme nombre de ses contemporains vers une modération de bon aloi, 

ses Mémoires en portent témoignage. 

Les fac-similés des 3 lettres de Georges sont facilement accessibles sur le site CORREZ dont 

j'indique les coordonnées en note6. Les transcriptions et leur analyse détaillée avec l'appareil 

critique, travaux réalisés par mes soins, sont encore inédits, et feront l'objet d'une prochaine 

publication avec les Mémoires et le Journal de Georges DUPLAY.

Le journal de Georges Eugène Duplay s'arrête juste à son mariage . L'histoire de sa vie peut 

heureusement être complétée avec les notes de son petit carnet noir (qui couvrent la période juillet 

1902 – septembre 1943), et par une chronologie qu'il a écrite et qui résume en quelques pages son 

existence de sa naissance jusqu'à la déclaration de guerre de 1914 (août 14). 

Les deux documents s'interrompent vers le début de l'automne 43.  Georges DUPLAY décèdera à 

Bonneveau (La Godelinière) le 12 janvier 1945.

Il passera 5 ans à la tête de la filature de coton de Crousilles appartenant à son beau-père, puis 7 

années à la direction des usines de la société des Coutils de Laval et de Mayenne. 

. 

A une date indéterminée il a racheté à son beau-frère l'atelier des Eoliennes Bollée au Mans, sans 

doute en 1914. Il acquiert à cette époque au Mans la jolie propriété de Douce Amie, qu'il n'aura de 

6 htpps://eman-archives.org/CorrespondanceZola/objectifs-projetaffaire
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cesse d'augmenter par achats successifs des terrains environnants. Une fois la maison terminée, ils 

s'y installent pour y vivre... 2 à 3 ans. En 1927 le vent commence à tourner, on met Douce Amie en 

location, et l'on s'installe plus modestement rue Scarron. En 1930 c'est la faillite de l'entreprise. En 

1926 déjà, Georges est entré à la Mutuelle Générale Française, sur un poste à temps partiel. Il 

passera à plein temps fin 1933, et dans le même temps la famille déménage rue de Flore dans une 

sorte de cagibi. Georges devient inspecteur général d'assurances, en itinérance 180 jours par an. 

Bien sûr il a fallu vendre Douce Amie, ce symbole de la réussite. Il reste à leur charge trois jeunes 

enfants à nourrir. Charles, le fils aîné, qui aidait son père à la fabrication des éoliennes, a perdu son 

emploi et il entre lui aussi dans les assurances, où il passera toute sa vie professionnelle. Georges, le 

père de famille, a 64 ans et il n'est pas question pour lui de prendre une retraite, qui à l'époque 

n'existe d'ailleurs pratiquement pas. 

En 1929, Georges marie Marthe, sa fille aînée, c'est le dernier feu la splendeur des Duplay avant la 

chute : bientôt l'entreprise d''Eoliennes va s'effondrer, bientôt on louera, puis l'on vendra Douce 

Amie, et Georges entrera à plein temps à la MGF.

En 1940 le fils aîné Charles est fait prisonnier de guerre et emmené en Autriche, au camp de 

Klagenfurt.  

En 1942 le dernier fils Philippe entre à l'école de Saint Cyr, repliée en zone libre à Aix-en-Provence. 

L'année suivante les Allemands envahissent la zone libre, Philippe passe en Espagne et rejoint la 

France Libre en Afrique du Nord. 

Pendant l'occupation allemande Georges et Amélie quittent Le Mans pour s'installer à la 

Godelinière dont Amélie a hérité au décès de sa mère Marthe Conty fin 1942. 

 Même si cette belle propriété, grande maison familiale à l'abandon depuis des mois, sans les 

domestiques, et sans les moyens de la chauffer et de l'entretenir convenablement, peut avoir quelque 

chose de l'enfer, Georges et Amélie vont y habiter à partir d'octobre 43. Miné par la néphrite, 

Georges y finira sa vie, le 12 janvier 1945, sans avoir revu son fils Philippe, jeune héros de la 2ème 

DB, encore pris par les combats entre Strasbourg et la poche de Colmar.

Georges était sans conteste le polygraphe de la famille, nous lui devons pour l'essentiel les 

souvenirs détaillés sur son père et sur la vie à Frévent ; il a su conserver aussi un certain nombre de 
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documents (lettres, tableau de l'ancêtre Jacques Mathieu, chapeau de Le Bas, gravures et actes 

d'état-civil) , puis les transmettre à son fils aîné Charles, qui sur la fin a passé le relais à mon père 

Philippe Emile DUPLAY.

Je rends hommage au passage à mon oncle Charles (1905-1983), le généalogiste de la famille, fils 

aîné de la fratrie de mon père, qui vécu la majeure partie des péripéties des entreprises de mon 

grand-père, en particulier la fabrique d'éoliennes où il a travaillé, tout en veillant sur ses jeunes 

frères et soeurs, avant de s'orienter vers les assurances, où il a mené sa carrière, pour finir à 

Libourne en agent général des Mutuelles du Mans.

Résistant, combattant, interné à Klagenfurt, il a bénéficié de la reconnaissance de ses pairs dans la 

région libournaise où il présidait l'amicale des résistants, déportés et internés, et il fut fait chevalier 

de la Légion d'Honneur. Sa santé a souffert plus qu'on ne l'imagine de son séjour prolongé en camp, 

mais jamais je ne l'ai entendu se plaindre de son état, pour moi c'était le préféré de mes oncles, 

toujours très dynamique et j'adorais ses visites à notre famille, y compris lorsque nous étions en 

Allemagne, à Friedrichshafen sur le lac de Constance, à deux pas de l'Autriche. 

Charles a jeté les bases de l'implication familiale dans le souvenir actif de nos grands ancêtres 

révolutionnaires, par ses recherches personnelles (et il a vraiment sillonné la France avec sa 404, 

allant voir les uns et les autres, les registres communaux et paroissiaux, les cimetières, collectant les 

souvenirs etc...) et par ses contacts, notamment avec les historiens (Alain Decaux) et les 

associations (Amitiés Robespierristes, Pour Robespierre, etc...) , y entraînant mon père et moi-

même, dans un mouvement de transmission que je ne percevais pas à l'époque mais qui me frappe 

aujourd'hui par son évidence.  

Aussi aujourd'hui c'est l'occasion pour moi de lui tirer mon chapeau, ou plutôt celui de Philippe Le 

Bas, au nom de tous nos ancêtres qu'il a inlassablement tenté de tirer de l'oubli.

III / Philippe Emile Jean Edmond Georges, "le saint-cyrien"

Celui que nous appellerons Philippe, mon père, est né au Mans le 20 avril 1920, au 

lendemain de la “Grande Guerre”, septième et dernier enfant de Georges Charles Eugène 

Duplay et d'Amélie Marquet.  Il nous a laissé un journal de guerre écrit au fil de l'action, en 

1942-43, qu'il croyait disparu ; et un début de Mémoires, dont l'écriture, entamée quelque 40 

17



ans plus tard, s'arrête malheureusement aussi à l'été 43, interrompue définitivement "par 

arrêt de l'arbitre", le 15 février 1992.

Ces Mémoires décrivent de façon très détaillée sa petite enfance de "gosse de riches" un 

peu souffreteux au domaine de Douce Amie ; puis de "gosse mal fringué" à partir de la ruine 

familiale, en septembre 1929. Viennent alors les déménagements, la vente de Douce Amie et 

de l'automobile familiale, une année de pension à Royan pour raisons de santé, puis toute  la 

famille s'y installe et Philippe entre en 6ème à Royan. Il devient un garçon sportif et bien 

développé ; deux ans plus tard la famille rejoint le Mans, il découvre la danse et l'équitation, 

et il conservera toujours le souvenir nostalgique des étés à La Godelinière, très belle propriété 

de sa grand-mère maternelle à la limite de la Sarthe et du Loir-et-Cher, où les enfants Duplay 

retrouvent leurs nombreux cousins et la jeunesse dorée des vallées du Loir et de la Braye.

C'est en classe de Math'Elem comme on disait alors que lui vient la vocation militaire, 

devant la remise en cause par Hitler du traité de Versailles et la montée des périls en Europe. 

Après le bac Philippe entre donc en "corniche", la préparation à Saint Cyr ; à sa deuxième 

présentation en 1940,  il échoue d'1/4 de point.  Ainsi donc j’avais manqué une deuxième fois : 

je n’appartiendrais point à la promotion qui allait se donner pour nom celui du “Maréchal 

Pétain”.

 Il assiste à la débâcle, et l'exode l'emmène jusqu'à Libourne où il assiste à l'entrée des 

troupes allemandes. 

Retour au Mans l'été suivant, Philippe rejoint une nouvelle classe préparatoire "à HEC" 

officiellement ; en 1941 il est reçu simultanément à Saint Cyr et à HEC. 

Il rejoint Saint Cyr (l'école s'est repliée en zone libre, à Aix-en-Provence) à l'automne 41, 

promotion "Charles de Foucauld". Il y est admis à l'Escadron, et sa deuxième année est 

interrompue par les événements, conséquences du débarquement allié en Afrique du Nord : 

invasion de la zone libre par la Wehrmacht, sabordage de la flotte à Toulon, assassinat de 

l’amiral Darlan.  L'arrivée des troupes allemandes à Aix-en-Provence entraîne rapidement la 

fermeture de l'école de Saint Cyr (et de celle de Saint-Maixent qui l'avait rejointe). 

Philippe remonte à Paris pour s'inscrire quelques semaines à Sciences Po, puis il rejoint 

Barcelone au terme d'un voyage mouvementé et clandestin ;  arrêté par la police espagnole, il 

est placé en résidence surveillée pendant plusieurs semaines, et enfin en avril 43 il rejoint le 

port de Setubal au Portugal, où il embarque sur un navire français pour Casablanca, via 

Gibraltar. 
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De Casablanca il rejoint Marrakech où il tombe malade (typhus? palu?), puis sa première 

affectation en Algérie, à Rio Salado, au 12ème régiment de chasseurs d'Afrique, colonel Paul 

de Langlade (futur libérateur de Nancy, vainqueur de la bataille de Dompaire etc...). En juin 

43 Philippe est affecté à Turgot-plage, chez le commandant Rouvillois (le futur libérateur de 

Strasbourg).  Au début de l'été Langlade (à l'origine plutôt giraudiste, voire pétainiste) 

rencontre Leclerc à Alger, et il est conquis par l'homme.  Un accord est passé entre les deux : 

le 12ème RCA irait à la 2ème DB dont la création venait d’être décidée à partir du noyau de 

coloniaux gaullistes venus du Tchad en combattant. Pour éviter les conflits inévitables entre 

les "anciens" et les nouveaux officiers évadés par l'Espagne, dont mon père, Langlade décide 

d'une scission de son régiment, les jeunes et les "indésirables" rejoindront avec Rouvillois le 

12ème Cuirassiers qui se constitue à Temara, au Maroc, avec le reste de la 2ème DB en 

formation. Philippe suivra ce mouvement, avec quelques péripéties ; puis la DB toute entière, 

au printemps 44, va embarquer au Maroc pour remonter l'Océan jusqu'au Nord de 

l'Angleterre, où elle va parfaire son entraînement.

La suite, nous la connaissons tous : le débarquement à Omaha Beach le 1er août 44, les 

combats de Normandie, de Falaise à Alençon puis la ruée sur Paris, et la libération de la 

capitale. Philippe s'illustre dans les combats de chars autour du jardin du Luxembourg.  La 

lutte se poursuivra vers l'Est, avec Dompaire, Nancy, Strasbourg ; puis une partie de la DB 

(dont l'escadron de Philippe) sera envoyée pour nettoyer les poches allemandes constituées 

autour des ports de l'Atlantique, notamment à Royan et Saint-Nazaire, où des combats très 

durs se dérouleront. 

Puis c'est la ruée vers l'Allemagne et la conquête du nid d'aigle de Berschtesgaden, à 

laquelle Philippe participera, en mai 1945.  

La guerre est finie en Europe ; un autre épisode commence, à l'été 45, avec la constitution 

d'un corps expéditionnaire commandé par Leclerc, pour aller récupérer les territoires de 

l'Indochine, occupés par le Japon et les restes de l'administration coloniale de Pétain. Philippe 

sera de l'aventure, qui se termine fin 46 par la signature des accords d'Hanoï, qui 

malheureusement ne seront pas respectés, entraînant la guerre d'Indochine de triste 

mémoire. 

Par la suite Philippe restera attaché à l'état-major particulier de Leclerc jusqu'à sa 

disparition brutale en novembre 47. 

Il poursuivra ensuite sa carrière militaire, se mariant au passage, en juillet 51, avec Irène 
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Smolarski, jeune émigrée polonaise. En 1954 il est à Londres, sur un poste au bureau de 

standardisation de l'OTAN, et le couple y donne naissance en juillet à Jean Philippe Simon 

Georges, votre serviteur (et le dernier des Georges, semble t-il !) 

Après un passage obligé en Algérie, Philippe est reçu à l'Ecole de Guerre, puis il est affecté 

à l'état-major des forces françaises en Allemagne, à Baden Baden. Pendant la guerre froide il 

effectue une mission d'espionnage à Prague ; puis, nommé colonel, à la tête du régiment de 

blindés qu'il commande à Friedrischafen (7ème chasseurs, devenu sous son commandement 

le 5ème dragons) il participe à des manoeuvres dans un climat tendu à la frontière 

tchécoslovaque, en 1963 ou 64.  

En 1965 il est nommé attaché militaire à l'Ambassade de France à Londres, où il restera 

jusque fin 1969. Les belles années du swinging London, dont j'ai pu quelque peu profiter au 

passage, bien que pensionnaire au Prytanée Militaire de La Flèche à cette époque ! Philippe  

occupera ensuite un poste à l'état-major de la 1ère région militaire à Lille. 

Nommé général, il rejoindra Saint-Germain-en-Laye début 1973, à la tête de la 2ème 

division mécanisée, héritière directe de la 2ème DB. Consécration de sa carrière militaire, il a 

l'honneur de défiler à la tête de ses troupes sur les Champs-Elysées le 14 juillet 1973. 

Au passage il fera restaurer le Manège Royal, édifice historique et patrimonial, et il co-

fondera (avec le colonel Peschaud, ancien de la DB) le Fonds Historique Maréchal Leclerc de 

Hauteclocque, dans un local mis à disposition au sein de l'état-major de Saint-Germain. Par la 

suite ce fonds sera absorbé par le Musée du général Leclerc, qui fusionnera avec le musée de la 

libération de Paris et le musée Jean Moulin.

En parallèle Philippe participe à la municipalité de Saint-Germain-en-Laye, comme élu 

dans l'équipe de Michel Péricard, adjoint chargé de la sécurité. 

Il termine sa carrière au ministère de la Coopération, où il est en charge des affectations 

des jeunes appelés sur des postes de coopérants à l'étranger.

Philippe profite par ailleurs de ses années parisiennes pour effectuer de nombreuses 

recherches aux Archives Nationales, sur l'histoire familiale et militaire, sur la période 

révolutionnaire, et sur divers sujets (libération de Paris, histoire locale, etc...). Il fait plusieurs 

conférences, en compagnie de la Maréchale Leclerc de Hautecloque, sur la formation de la 

2ème DB à Temara, sur le débarquement en Normandie et la campagne de France, sur la 

Libération de Paris...
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IV / "La Marseillaise", ultime conférence de Philippe DUPLAY

Le dernier acte de sa vie publique, un petit mois avant son décès, fut l'organisation le 18 

janvier 1992, à l'occasion du Bicentenaire, d'une conférence historique et musicologique sur la 

Marseillaise, qui s'est tenue au Manège Royal, en présence et sous la présidence du maire 

Michel Péricard costumé en Dietrich, maire de Strasbourg, dans le tableau vivant inspiré de 

l'oeuvre célèbre d'Isidore Pils. 

Philippe y détaille les origines, les sources (texte et musique) et les vicissitudes de notre 

hymne national, depuis la première audition du « Chant de guerre pour l'Armée du Rhin » le 

26 avril 1792 dans le salon du  baron Philippe Frédéric Dietrich, maire de Strasbourg, jusqu'à 

la publication d'une orchestration le 15 mai 1887, approuvée par le ministère de la Guerre, qui 

sera d'ordonnance dans toute l'Armée française. C'est la consécration. En passant par le 

décret du 26 Messidor an III (14 juillet 1795) qui déclare que la Marseillaise sera jouée chaque 

jour à la relève de la Garde Nationale aux palais nationaux. Acte important, d'où l'on date 

souvent l'élévation de la Marseillaise au rang d'hymne national.

Il nous raconte aussi les heurs et les malheurs de Claude Rouget de l'Isle, son créateur, jeune 

officier du Génie, musicien et poète, qui malheureusement ne brillait pas par le sens 

politique:  sous la Convention il se brouille avec Carnot, est jeté en prison, et ne doit son salut 

qu'à Thermidor.  Et en 1799, réhabilité, il apostrophe à nouveau Carnot, alors tout-puissant, 

pour réclamer un avancement : "Je suis votre ennemi Carnot... parce que de tous temps vous 

m'avez paru être ennemi de la chose publique !" Il se retrouve définitivement écarté de 

l'Armée... 

Plus tard,  si Joséphine s'est un temps intéressée à lui,  poussé par le même mauvais génie, il 

ira dire à Bonaparte, quelques semaines avant la proclamation de l'Empire, ce qu'il pensait de 

lui : "Bonaparte, vous vous perdez et, ce qu'il y a de pire, vous perdez la France avec vous !" Il 

est toujours dangereux d'avoir raison trop tôt, faut-il le dire ?... en tous cas il a grillé ses 

dernières chances de réhabilitation, 

Il mourra ruiné et oublié de tous à l'âge de 76 ans, le 21 juin 1836, après avoir tristement 

constaté : "J'ai fait chanter le monde, et maintenant je vais mourir". 

De la Convention à l'Empire, de la Restauration à la IIIème République, puis dans les 
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tourments du XXème siècle, la Marseillaise a connu des heures de gloire et des éclipses, au 

profit d'autres hymnes, plus ou moins heureux. Mais, comme le disait son créateur lui-même, 

dans les heures difficiles, toujours elle revenait.  

 Et lorsque la dernière guerre survint, suivie de la longue période de détresse de 1940 à 1945 où 

la France connut de si grands malheurs, la Marseillaise devint le lien indispensable des 

Français, le cri que tous ceux qui souffraient ou se battaient poussaient au moment les plus 

durs : que ce soit en Afrique, en Indochine, sur les mers, dans les camps de prisonniers, dans 

les camps de la mort ou devant les poteaux d'exécution c'est " la Marseillaise » qui 

spontanément jaillissait des poitrines. 

Ce fut vraiment durant ces heures si dures que le chant de Rouget de Lisle rassembla tous les 

Français, de toutes les familles politiques. Et c'est sans la moindre opposition qu'aussi bien 

dans la Constitution de 1946 que dans celle de 1958 on put écrire à l'article 2 :

"L'hymne national est la Marseillaise." Et ceci, pour la première fois depuis 1792.

* * *

Pour terminer mon propos, je voudrais dire que pendant toute sa vie mon père, resté fidèle 

aux idéaux républicains, n'a cessé de se réclamer de l'histoire familiale de ses grands ancêtres, 

y compris dans ses Mémoires ; et, avec son frère Charles, de se préoccuper de sa transmission. 

Et chacun de mes ascendants, à sa façon, a honoré ce pacte républicain hérité de nos glorieux 

ancêtres : Georges Alexandre, le polytechnicien chef d'entreprise, dans son humanité  qui 

n'est pas sans rappeler celle des saint-simoniens et des fouriéristes qu'il a dû côtoyer à son 

époque ; Georges Eugène l'ingénieur centralien, admirateur et "contradicteur" de Zola, 

excellent père de famille, digne dans la richesse comme dans la ruine, bourreau de travail 

jusqu'à la veille de son décès pour le bien de ses enfants....

Je me souviens avec émotion d'un déjeuner chez Maurice DUPLAY au 398 rue Saint-Honoré, 

dans un restaurant de fort bon aloi, opportunément nommé "Le Robespierre", qui occupait la 

partie sur rue de la Maison DUPLAY. C'était à la mi-novembre 1975, j'étais étudiant à Paris, et 

mon père m'avait convié à cette réunion organisée par l'association "Pour Robespierre", pour 

la pose d'une plaque commémorative. A cette époque les murs de l'ensemble de la maison 

étaient encore "dans leur jus" et nous avons pu visiter l'atelier, la cour, les appartements et la 
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chambre de l'Incorruptible. Outre mon père il y avait là mon oncle Charles, le célèbre 

historien Alain DECAUX et sa fille, la présidente de l'association Madame BENEGENT et son 

fils Maximilien, et encore une bonne quinzaine de personnes, pour ce "dîner de têtes légères" 

selon un article de presse peu bienveillant. Avec le recul je pense que c'est l'une des dernières 

fois où j'ai vu réunis mon père et mon oncle Charles, avec sa joie de vivre si communicative. Il 

avait apporté le chapeau de LE BAS, et je me souviens l'avoir vu coiffer un Alain DECAUX 

hilare, en fin de repas. Ce fut une très belle journée, vraiment.

Et l'occasion pour moi de clore cette conférence, sur un magnifique souvenir.

* * *

ANNEXE 

Le Comptoir de l'Industrie Linière

une histoire industrielle

I/ La genèse : les filatures Cohin et Cie

En 1816, René Cohin, négociant en toiles à Bellême (Orne) et gérant d'une blanchisserie à La 

Ferté-Bernard, s'associe avec son fils René-François et son neveu Pierre-Louis, pour créer 

l'entreprise "Cohin et Cie". Louis-Théophile Millescamps entre aussi dans l'affaire.  

En 1838 la filature estimée à 2,3 MF compte 10 000 broches et une machine à vapeur. Elle est 

exploitée en société en nom collectif.

en 1846 une société en commandite par actions est créée sous la raison sociale Cohin et Cie, 

avec un capital de 18 000 actions de 500 francs ; Millescamps en recevra 1400 à titre 

personnel. Elle s'appelle "Comptoir de l'industrie linière" ; les bureaux et entrepôts sont à 

Paris, rue des Bourdonnais. A l'époque c'est l'une des plus grandes entreprises textiles par la 

valeur. 

En 1848 elle occupe 1460 tisserands et 3850 fileuses, et répond à de très grosses commandes 

de l'armée. 

L'activité se concentre sur le Nord et dans la Sarthe, notamment à La Ferté-Bernard, Mamers 

et Frenay.

II/  L'essor (et la chute) du Comptoir de l'industrie linière
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En 1854 la société compte 12 700 broches et 5 500 ouvriers. Le siège et les entrepôts 

parisiens proviennent des sociétés "F. et A. Bocquet", et  "St Sevran", qui ont fusionné avec 

Cohin et Cie. 

L'importante filature de lin de Frévent (62) provient de "Millescamps et Cie". 

Jusqu'en 1913 la société a fonctionné avec 9 millions de francs de capital, porté à 14 millions à 

la veille de la Grande Guerre. Initialement prévu à 20 millions de francs, le capital n'avait pas 

été entièrement libéré,  bonne illustration de ce "capitalisme français sans capitaux", qui 

repose avant tout sur le savoir-faire d'ingénieurs aventureux, et qui a tout de même  su 

déboucher sur la construction de véritables empires (aux pieds d'argile il est vrai).

Ce n'est qu'après la guerre, en 1920, que le capital a été porté à 20 millions de francs, puis à 30 

millions en 1923 et à un peu plus de 32 millions en 1925

L'expansion du Comptoir procède par acquisitions successives et par créations. 

En 1849 elle reprend un tissage à Abbeville (linge de table et toilette) en 1860 un autre tissage 

à Cambrai (toiles fines, batistes et linons); en 1886, création d'un nouveau tissage à côté de la 

filature de Frévent ; en 1913 reprise d'une filature et d'un tissage à Vervins (Aisne), et des Ets 

Vancauwenberghe, et S. Davenport et Cie à St Pol-sur-Mer (filature et tissage de jute et 

fabrication des sacs). 

A la veille de la Grande Guerre l'ensemble des établissements du Comptoir Linier occupe 4000 

ouvriers,  occupés sur 27 000 broches et 1300 métiers. 

Durant la guerre, les difficultés surviennent : incendie du tissage de Cambrai au moment de 

l'évacuation de cette ville par les Allemands, les usines de Vervins dépouillées de tout leur 

matériel. Les usines d'Abbeville, de Frévent et de St Pol-sur-Mer étant situées sur la ligne de 

front, il avait fallu tout évacuer, matériels et marchandises; elles avaient néanmoins réussi à 

travailler jusqu'au bout malgré les bombardements.  

En 1918 une usine fut installée à Fresnaye-sur-Sarthe, on réorganisa l'ancien établissement du 

Breil-sur-Mérize (Sarthe) et le Comptoir acheta une filature de jute à Hazebrouck. 

En 1919 la société possédait 42 000 broches de filature et 2700 métiers à tisser, soit 15 000 

broches et 1400 métiers de plus qu'avant le début des hostilités.

En 1925, elle occupait 8500 personnes, et elle contrôlait un ensemble de 20 usines, 

comprenant 65 000 broches travaillant le lin, le chanvre et le jute, 8700 métiers à tisser,  et 

une série d'industries complémentaires : corderies, blanchisseries, retorderies, etc... ainsi que 

de nombreux dépôts de vente à Paris, Lille, Marseille, Lyon, Bordeaux, Cholet, Saint-Etienne et 

autres villes en France,  en Tunisie, en Algérie, à Gand, à Milan, en Espagne, etc...

Elle détenait des participations dans nombre de sociétés, "dont le Comptoir de l'industrie du 

jute" (à quasi 100%), la Sté des Ets Migeon et Curtis, la Sté textile alençonnaise, la sté textile 

dunkerquoise, la sté d'Esquermes, la blanchisserie d'Avilly, la Sté Caillavel et Izard à Toulouse, 

la maison Franck et Cie à Périgueux. 

Le Comptoir de l'Industrie Linière disposait par ailleurs d'une Centrale électrique à Cambrai, 

et avait réalisé la construction de maisons à Frévent, Abbeville,  Cambrai etc... (sans doute 

pour le logement du personnel). 
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En 1934, le CIL devient le "Comptoir Linier", par fusion avec la Société Textile Dunkerquoise. 

En 1953 il devient la "Compagnie Industrielle de la Corderie".

En 1957 c'est la plus grande entreprise textile cotée de France par la valeur, avec un total de  

12 MF réparti en 20 000 actions.

L'histoire s'arrête en 1967, dans des circonstances qui restent à préciser (liquidation? Rachat? 

Démembrement? Délocalisation?..)
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